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Mes  sieurs. 


G 


'race  à la  fermeté  auffi  courageufe 
qu’éclairée  de  la  plus  faine  partie  d’entre 
vous;  grâce  à l’indignation  publique  prête  à 
fe  manifefter  par  des  aéles  violents  ; grâce  fur- 
tout  à ladéfedion  coupable,  mais  falutaire^ 
desfuppôts  du  defpotifme,  vous  voilà  enfin 
conflitués  & réunis  ! connoifiez  toute  l’é- 
tendue , toute  la  majeflé  de  votre  çaradere. 
Simples  Citoyens  jufqü’à  préfent , vous  êtes 
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ies  pouvoirs,  vous  êtes,  dis- je  , autant  de 
Legiflateprs  & de  Rois.  Qu’aucune confidé- 
tacion  particulière , qu’aucune  crainte  fervile, 
qu’aucun  refped  coupable  n’enchaînent  votre 
langue  ni  votre  penfée.  Vous  ne  devez  con- 
Rdérer  que  le  bien  public  : ce  ne  font  ni  les 
dpppfiuires  de  l’autorité^  ni  leurs  avides 
agents  que  vous  avez  à craindre;  mais  c’e(î; 
ia  c’efl  FEurone  entiers  nnî  r-r. 


U Uïie  moinare  utilité  a vous  oünr.  Quelles 
qu-elies  foient,  je  les  foumers  refpeélueure- 
.mem  à vos  lumières  ; jaloux  de  payer  p^r- 
|à  à ma  patrie  & à la  vérité  le  tribut  que 
je  leur  dois  , i’imparciaiité  févere  qui  va 
guider  ma  plume  , me  donne  autant  de  droit 
% votre  indolgence  ^ qpe  'i’expreffiou  dq 
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fentiment  dont  je  fuis  alfedé  doit  m’en 
* afflirer  à votre  attention  & à celle  de  mes 

Gonciroyens, 

f' 

La  francliîfe  n*ef!:  en  crime  qu’aux 
yeux  des  tyrans  & des  fois  \ je  ne  craindrai 
donc  pas,  MM.,  d’en  parler  le  lan2:an*e 
devant  des  hommes  auffi  fages  que  jufles. 
Ainfi  , pour  vous  en  donner  une  premiers 
preuve,  je  vous  avouerai  qu’il  s’en  faut  bien 
que  ] accorde  également  mon, admiration  & 
mon  ellime  à chacun  des  Membres  de  votre 
augude  aOemblée.  11  en  ed  pluheurs , & 
vous  n’en  difeonviendrez  pas  , il  en  cO: 
plufieurs  , dis*je,  d’une  incapacité  abfoiue  ; 
de  même  qu'il  en  çft  d’autres,  mais  en 
beaucoup  moins  grand  nombre  donc  i’afib- 
ciation  vous  avilit  Sc  peut  vous  devenir 
funefle.  Tolérez  (es  premiers  ^ j’y  confens  , 
pourvu  qu’incapables  de  bien  dire  , ils  n’em- 
pêchent pas  de  bien  faire,  & que  très  abfo. 
ÎLiment  palfifs , ils  n’aient  d’exi/Ience  qu’au 
iphyfique,  comme  des  poids  matériels,  pour 
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fervîf  au  befoîn  , à faire  pencher  la  baîarrca 
du  cote  du  bien  public;  mais,  MM.  quel 
parti  prendrez-vous  avec  les  féconds  ? la 
voix  publique  vous  les  a nommés.  Je  n’en 
citerai  que  deux  ; c’eft  le  Comte  de 
Mirabeau , âc  l’Archevêque  de  Paris.  Tous 
deux  également  turbulens , inquiets,  ambi- 
tieux, contraflenc  néanmoins  d’une  manière 
frappante^  par  les  talents  & les  mœurs.  L’Ar- 
chevêque efl  un  honnête  homme  , mais  un 
for.  Le  Comte  eÆ  un  homme  de  génie  , 
mais  un  fcéiérat.  Les  connoilïances  de  l’un  , 
en  fait  d’Adminiilration  fur-tout , font  aufil 
bornées  que  celles  de  l’autre  font  étendues» 

( 

Oui  , Meffieurs , que  ferez-vous  de  ces 
deux  hommes  qui  n’ont  pas  moins  démérité 
de  la  Patrie;  ceiüi-ci,  par  desbaffeiïes  mul- 
tipliées ^ par  des  forfaits  même  qui,  dans 
toute  l’Europe,  ont  imprimé  à fon  nom  le 
' fceau  d’une  réprobation  univerfeüe  ; ceiui^ 
là , par  le  fcandale  odieux  qu’Ü  vient  de 
donner  à la  France  fous  vos  yeux  ; fcandale 
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Infâme,  qui  a manqué  de  tout  mettre  eri 
combuflion,  6z  qui  le  voue  à jamais  à Texé- 
cration  publique?  déférez,  Meffieurs,  aux 
vœux  de  vos  commectans  indignés.  Le  Prélat 
fanatique  ôz  fluplde  efl:  trop  complettemeng 
ignorant , pour  pouvoir  jamais  vous  être  de 
la  moindre  utilité.  Sa  bouche  pieufemenc 
facril'ége,  neferviroic  qu’à  fouffler  parmi  vous 
le  feu  de  la  difcorde;  rejettez-le  donc  im^ 
pitoyablement  de  votre  fein;  reléguezde  au 
fond  d’un  cloître,  ou  plutôt  aux  petites 
maifons  ; & puiffent  fes  femblables  ap- 
prendre à fes  dépens  que  l’humanité  doit 
paffer  avant  la  dévotion  ; & que  fi  le  zele 
€11  une  vertu  , le  fanatifme  efl:  un  fléau. 

Quant  au  Comte , fes  lumières , il  efl  vrai , 

nepeuventqu’aideraux  vôtres  : il  a de  grandes 

vues,  de  grandes  idées,  de  grands  talents. 

Ainri  ,nous  y foufcrivons  ; recenezde  parmi 

vous;  mais,  Meflieurs,  méfiez* vous  de  fâ 

cauteleufe  éloquence;  redifiez  fes  principes, 

modérez  ion  animofité , éclairez  fa  mauvaife 
/ 
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foi  , fuivez-le  dans  fes  écarts  ; priez  enfin 
MM.  Thourec  & 'Rabaud  de  Saint-Etienne, 
de  continuer  à le  furveüler,  & fans  doute 
qu’alors  il  en  réfukera  le  même  effet  que 
produifent  ces  plantes  vénéneufes  qui,  pré- 
parées avec  art . le  convertiffent  en  médi- 
caments falutaires.  En  un  mot.  Meffieurs  , 
c’eft  une  fource  fangeufe , mais  féconde  ; il 
vous  relie  le  foin  d’en  épurer  les  eaux. 


voilà  conftitués , & par  conféquent 
...w-  & indépendants  ! mais,  Meffieurs, 
voulez- vous  l’être  en  effet?  hâtez-vous  d’a- 
bandonner Verfailles.  Quelle  que  foit  la  ville 
que  vous  choifirez  pour  y tenir  vos  affem- 
blées , vous  y ferez  toujours  beaucoup  plus 
en  furete  que  dans  un  lieu  ou  le  voifinagc 
du  thrône  peut  influer,  plus  que  vous  ne 
croyez  , fur  vos  délibérations , & l’appareil 
de  la  puiffance  attenter  à chaque  inftant  à 
vos  droits  ; outre  qu’il  eft  peu  décent 
Repréfentants  de  la  Nation  fiégent  dai 
falle  préparée  par  un  décorateur  de  l’Opéra 


i!  efl  de  votre  incérêc  de  vous  foufiraîre  I 
rinfpeélion  trop  immédiate  de  i’auior lté 
quoique  dans  ce  moment  il  ne  devrait  fübfif* 
ter  dans  le  Royaume  d’autre  autorité  qua 
la  vôtre.  Car  enfin , Mefiieurs  , vous  na 
l’ignorez  pas , un  Roi  n’eft  véritablement: 
qu’un  premier  Lieutenant  de  fâ  Nation  j & 
quand  une  Nation  efl  afiemblée , fon  pré« 
pofé  doit  néceflairement  lui  remettre  les 
pouvoirs  qu’elle  lui  âvcit  confiés  ^ êc  rentrer 
jufqu’à  nouvel  ordre  dans  la  claffe  des 
Citoyens.  Or  > Meffieurs  ^ ou  défarmez  le 
Souverain  , ou  n’héfirez  pas  de  vous  éloigneV 
de  lui.  Envain  objederiez  vous  que  votre 
perfonne  efl  facrée  ; efl-il  quelque  chofe  de 
facré  pour  le  defpotirme  , 5c  la  force  connoît-' 
elle  des  loix?  Ce  n’ed  pas  qu’en  pareil  cas 
une  force  majeure  ne  vînt  à votre  fecours  r 
mais  il  efl  de  votre  prudence  de  prévenir 
un  orage  auffi  facile  à conjurer , qu’il  feroll 
funefle  par  fes  effets. 

Je  ne  m’appefentiraî  pas  davantage  fuf 
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cet 'article;  îî  fuffit  que  je  vous  l’aye  pij 
fenté  pour  que  votre  fageOfe  Tenvifage  fous 
tous  les  points  de  vue  dont  il  eft  fufceptible, 
Ainfi  , je  paOTerai  à une  autre  motion  donc 
l’objet  ne  me  parole  pas  moins  urgent. 

Nombre  de  Citoyens  convaincus  après 
coup  de  rinfuffifance  abfolue  de  quelques- 
uns  de  leurs  repréfentans  à l’AiTemblée  Na- 
tionale , en  faveur  defquels  ils  prétendent 
s’être  laiffés.  prévenir  trop  favorablement  , 
fe  difpofent  à leur  retirer  leurs  pouvoirs.  Que 
penfez.vous  , Meffieurs  , de  cette  révoca- 
tion? Seroîc  elle  légale,  ou  ne  le  feroic  elle 
pas  ? une  foule  de  raifons  militent  pour  Sc 
contre.  C*efl:  à vous  à décider  irrévocable- 
ment la  queftion  , Sc  à prévenir  par-là  des 
troubles  interminables. 

Les  Etats- Généraux  de  i6i^  avoient  fait 
à la  NobielTe  françaife  une  propofition  que 
je  vous  fuppiie,  Meffieurs,  de  ne  point 
perdre  de  vue , d’autant  plus  que  ce  feroit 
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ntl  moyen  infaillible  de  la  rapatrier  avec 
îe  Tiers- Etat  qu’elle  dédaigne  Ci  infoiem- 
ment , 6c  de  pourvoir  à l’état  d’indigence 
6c  de  torpeur  dans  lequel  végété  au  fond 
de  nos  provinces  une  foule  d’honorables 
Gentilshommes.  Cette  propofition  étoic 
quîpsr  des  navires  & de  faire  le  trafic  en  grand* 
Il  y a une  trentaine  d’années  que  cette 
queflion  fut  agitée  de  nouveau,  6c  donna 
lieu  à plufieufs  écrits  pour  5c  contre  , donc 
les  mieux  penfés,  les  plusfolides  conclurent 
en  faveur  de  la  Nobleffe  commerçante. 

Par  quelle  étrange  inconféquence  , Mef« 
fleurs , un  Gentilhomme  Financier  conferve- 
t-il , enfaifant  la  banque  , fa  nobleiïe  intade 
& pure , tandis  qu’il  y dérogeroic  s’il  s’avi» 
foît  de  commercer? 

Une  grande  Monarchie  comme  la  notre, 
qui  a de  grandes  terres  à cultiver  , de  grands 
établlTemcacs  à entretenir  ou  à former , l’im- 
menlité  des  Arts  à parcourir , une  grande 
navigation  à defirer  , de  grands  travaux  de 
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toute  efpéce  à conduire , de  grands  rivaux 
I réprimer  J a certainement  befoln  d’un  grand 
peuple  , Ôç  le  commerce  eft  de  tous  les 
pioyens  de  population  le  plus  efficace.  Pour 
laiie  vivre  ce  peuple  monilrueux , il  faut  un 
grand  travail  j,  beaucoup  d’induflrie  , une 
grande  circulation  de  richefies , encore  une 
fois  J un  grand  commerce.  Pour  îe  reléguer 
dans  les  républiques  on  vante  les  fuccès 
éciataos  de  Tyr,de  Carthage ^ de  Corinthe, 
de  Florence  ^ de  Gènes,  de  Venife  <5c  de  la 
Hollande  ; mais  on  jette  un  voile  fur  les 
Monarchies  qui  les  ont  égalées,  6c  peut-être 
îi'iême  furpaffees.On  feint  d’ignorer  que  i’Afie, 
qui  fut  le  berceau  des  grandes  Monarchies, 
fut  ^üffi  le  premier  théâtre  du  commerce  ; 
que  le  luxe  des  Médes  & des  Perfes , n’a  pu 
fe  foutenir  for  une  autre  bafe  ; que  les  Rois 
de  Syrie  entretenoient  de  grandes  flattes , 
que  TEgypte,  fous  les  Pcolomées  , devint  îe 
centre  de  Funivers  par  l’univerfàlicé  de  fon 
commerce.  Fe  commerce  convient  donc  à 
Ipiit  Etat  qui  fait  le  faifir  & les  Monarchies^ 
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afnfi  que  les  républiques , y ont  eu  8c  y ont 
encore  aujourd’liui  les  plus  grands  fuccès. 

Autrefois  la  Monarchie  françoife  ne  con- 
noiffoic  que  le  gouvernement  miiiraire,^ 
Sc  routes  les  richeiTes  de  FEtat  étoient 
pülTédées  par  les  Nobles.  Tant  que  la  France 
a eu  befoin  de  toute  fa  Nobleife  -fur  les 
champs  de  bataille,  Sc  qu’elle  lui  a donné 
allez  de  fortune  pour  s’y  foutenir , la  No- 
blelle  n’a  pu  ni  dû  les  quitter  r niais  depuis 
qu’on  a reconnu  que  Fon  poiivoic  fort  bien 
être  brave  fans  être  noble  ; depuis  que  le 
yoturier  a ofé  vaincre  , tandis  que  ie  noble 
a les  mains  enchaînées  par  Findigence  , ce 
Koble  ne  peut-iî  pas  ^ je  dis  plus , ne  doit- 
il  pas  changer  defentiment^c  de  goût  ? Qaoil 
dans  notre  monarchie  même  on  aura  pu  alié- 
ner les  fiefs,  rendre  la  couronne  indivifible, 
rétablir  les  Etats-Généraux , <Sc  onnepour- 
roit  pas  faire  commercer  un  Gentilhomme  ? 
Tout  ce  qu’on  peut  exiger  en  faveur  de  la 
Nübîéffe  ^ e’eft  que  la  décence  foie  jointe  à 
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rutiiûé.  On  ne  lui  confeîlle  pas  les  arts 
mécaniques  ôc  ferviîes;  le  commerce  eft  une 
occupation  libre,  une  fcience  même  qui  ne 
dégrade  aucune  condition.  M’Gbjedera-t-on 
la  Loi  de  dérogeance  ? mais  c’eft  cette  Loi 
même  qu’il  faut  détruire;  car  le  véritable  motif 
dececte  Loi  n’étoiî:  autre  chofeque  la  néceflité 
du  temps,  qui  employoit  toute  la  Noble ffe 
dans  l’exercice  des  armes  ; or  le  motif  ceflTanr , 
la  Loi  doit  également  ceiler. 

Mais , Meilleurs , l’efprit  guerrier  , me 
direz-vous  peut  être  , peut-il  fubfifler  dans 
une  même  nation  avec  l’efpric  de  commerce  f 
Oui,  fans  doute,  pourvu  qu’on  les  place  dans 
des  membres  différents.  Pourquoi  ne  verroit- 
on  pas  arriver  à la  Nobleffe  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  au  Tiers-Etat?  Combien  de 
braves  fortis  de  fon  fein , font  admirer  leur 
valeur , tandis  que  leurs  égaux  s’occupent  à 
des  fondions  que  la  Nobleffe  répudie  f 

Je  fuis  loin  de  prétendre  que  ces  deux 
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efprîtsfoîent  compatibles  dans  le  mêmeflîjet  ; 
qu’un  Gentilhomme  élevé  dans  le  commerce 
füit  également  propre  aux  opérations  mili- 
taires, ni  qu’une  Nation  puiiTe  être  toute 
commerçante  5c  toute  guerriere.  Ma  penfée 
efl  que  la  NoblelTe  peut  fe  partager  en  deux 
Corps,  dont  l’un  combattroit  avec  diftinébon, 
pendant  que  l’autre,  repoufïé  de  la  carrière 
des  armes  par  les  mains  de  l’infortune  6c  par 
les  bornes  du  fervice,  s’occuperoit  utilemenc 
du  commerce. 

Si  l’on  dît,  Meneurs,  qu’///2  gentilhomme  ne 
connaît  à" autres  maures  que  Dieu  , t honneur  ^ 
fapatrie  & fin  Roi,  je  répondrai  qu’il  en  con- 
Düit  un  cinquième  , l'indigence  , 6c  qu’en 
redant  fous  ce  joug  de  fer  6c  d’abjeébon  , 
s’il  ferc  Dieu  , alors  il  ne  fert  ni  l’honneur  , 
ni  fa  patrie  , nifon  Roi.  Le  commerçant, 
comme  le  gentilhomme  , connoît  les  quatre 
premiers  maîtres,  quoique  fous  d’autres  af- 
peéls;  il  connoît,  non  le  Dieu  des  armées, 
mais  le  Dieu  de  la  paix  ; non  l’honneur  qui 


détmît , maïs  celui  qui  vjvifîe  ; non  une  pa^ 
trie  toujours  teinte  de  fang  , mais  couverte 
de  fleurs  , de  fruits , d’hommes  ^ de  travail 
& d’induftrie;  non  un  Roi  toujours  armé  des 
foudres  de  la  guerre  , mais  un  Prince  qui  ai- 
me mieux  être  le  pere  de  fes  peuples  que 
d’en  fubjugUer  d’autres. 

Le  feul  reproche  bien  fondé  qu’on  pour- 
roît,  faire  à une  Noblefie  commerçante  ^ ce 
féroît  d’ignorer  la  fcience  militaire.  Mais  ce 
gentilhomme  qui  n’encendroic  ni  l’attaque  , 
ni  la  défenfe  des  places  ^ ni  la  taéfique,  en 
fauroît  • i!  davantage  en  continuant  à fe  rouil- 
ler dans  fon  fief , ou  fous  le  chaume  d’un 
donjon  tombant  en  ruine  , qu’il  n’auroit  pas 
les  moyens  de  faire  rétablir?  On  fe  trompe 
fort,  quand  on  dit  que  notre  Gouvernemenc 
efltoüt  militaire.  Il  faut  laifléràun  petit  Etat 
de  n’avoir  qu’un  efprit.  Une  grande  Mo^ 
narcbie,  telle  que  la  nôtre  , peut  Sc  doit 
avoir  tous  les  efprits  ; celui  de  l’agricuiture  , 

celui 
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fshn  des  lettres  & des  arcs'  ^ celüi  de  la 
guerre  & du  commerce. 

Je  prévois  , Melfieors , que  vous  m’objec- 
terez quels  commerce  ne  fe  fait  point  fans 
tvok  des  fonds  , êc  que  la  pauvre  Noblefle 
n’en  a pas , ou  en  a fort  peu.  Comment  donc 
fera-t-elle  les  premiers  pas?  Ces  premiers  pas 
feront , je  l’avoue  ^ foibies  de  chaocelancs 
mais  le  temps  les  affermira*  Uo  jeune  geo- 
tiîhomme  fort  de  la  maifon  de  Ton  pere  , un 
vailTeau  marchand  le  reçoit;  il  y trouve  une 
table  de  des  appointements.  Un  premier 
voyage  fuffic  pour  Féquiper.  On  appareille 
pour  Lin  autre  voyage  ; il  engage  fon  capi- 
raine  à lui  donner  une  parc  dans  la  fienne- 
Ce  profit  augmente  avec  le  temps  j,  de  en 
cinq  ou  fix  voyages  le  voilà  parvenu  au  gra- 
de de  lieutenant  , ou  même  de  capitaine  , 
avec  une  fortune  plus  ou  moins  confidéra» 
ble.  D’ailleurs , ce  n’cfl  pas  feulement  le 
commerce  extérieur  qui  appelle  la  NobicOe  s 
ceft  encore  le  commerce  intérieur , le  corn- 
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lîierce  en  détail  ; ce  n’efl  pas  la  mer  feule  ^ 
c’ed  la  terre. 

Vous  riez  peut-être  , Meffieurs,de  voir 
un  gentilhomme  avec  un  tablier  d’apprentif- 
fage,  une  balance  ou  une  aulne  à la  main  ; 
& moi  je  ris  auffi  , mais  de  mépris , en 
voyant  des  gentilhommes , en  livrée , verfer 
a boire  à leurs  égaux  , gouverner  des  écuries, 
faire  les  honneurs  d’une  anti-chambre,  n’ofer 
s’aiïeoir  devant  leurs  maîtres  , & trembler  à 
un  de  leurs  geiles.  Trouvez  beau  que  je  ris 
encore  , mais  toujours  de  pitié , lorfqu’im 
gentilhomme  porte  pompeufement  la  queue 
de  la  robe  d’un  prêtre  , lorfqu’il  vihte  mes 
paquets  à une  barrière  , & qu’il  prend  de 
l’humeur  parce  que  je  n’ai  rien  contre  les  or- 
dres du  Roi , iorfqu’il  ronge  le  Citoyen , fous 
la  forme  de  rat  de  cave  ; lorfqu’un  commis 
que  j’ai  vu  autrefois  derrière  uncarolTe  , vient 
me  dire  qu’il  a fous  fes  ordres  une  douzaine 
de  gentilhommes  ; lorfqu’enfin  quelques-uns 
empruntent  des  fouliers  & des  bas , pour  al- 
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1er  crier  aux  Etats  de  Bretagne  ; qu’ils  font 
Nobles. 


Les  Médicis , Meffieurs , qui  ont  donne 
deux  Reines  à la  France  , écoient  dans  l’ori- 
gine des  fabricants  en  laine  qui , en  devenane 
Princes,  ne  cefferent  pas  d’être  Négociants. 

En  Angleterre  , les  premiers  Pairs  du 
royaume  exercent  le  commerce  ; pourquoi 
donc  laNoblefle  indigente  rougiroic-elie  de 
l’embraffer  ? Le  feul  motif  qui  l’en  éloigne  , 
c’efl  le  préjugé  , & c’efl;  à vous , xMeffieurs , 
qu’il  appartient  de  le  détruire.  Le  fage  ifolé , 
ne  peut  le  combatre  que  par  des  raifons  ; 
mais  fes  efforts  font  inutiles  ; au  lieu  qu’une 
autorité  , auffi  refpedable  que  la  vôtre  , ne 
peut  manquer  d’en  triompher. 


Après  avoir  mûrement  difeuté  , MefTieurs, 
fi  la  forme  du  gouvernement  anglais  ne  nous 
conviendroic  pas  mieux  que  celui  fous  lequel 
nous  vivons  , vous  aurez , dans  le  cas  où 
vous  vous  décideriez  pour  celuhei , ( réfor.* 
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mé,  bien  entendu , comme  ü mérite  de  rêtrej 
vous  aurez,  dis-je  , à examiner  siî  ne  feroir 
pas  plus  avantageux  que  la  couronne  fût  élec* 
tive  , ou  continuât  à être  héréditaire  ; vous 
aurez  à marquer  les  limites  invariables  de 
Tautorité  royale  , à fixer  à nos  Rois  des  re- 
venus proportionnés  à la  majeflé  de  la  na* 
tîon  qu’ils  gouvernent  ; vous  en  affigncrez 
égaiemeot  à leurs  époufes  , dont  vous  décla- 
rerez l’în  - Majesté  , parce  qu’il  ne  doit  y 
avoir  qu’une  feule  MAJESTÉ  dans  le  Royau- 
me,qui  efl  celle  delà  Nation,  repréfentéepar 
le  Roi  ; vous  en  afîignerez  auffi  aux  Princes 
de  leur  fang  , dont  la  perfonne  déformais  ne 
fera  pas  plus  facrée  pour  leurs  créanciers  , 
que  ne  l’eil  celle  de  leurs  égaux,  parce  que 
lïî  le  rang , ni  la  naiffance  ne  doivent  être 
tin  motif  de  défobéir  aux  loix  êc  de 
manquer  à fes  engagements , moyen  infalL 
liblede  les  rendre  plus  clrconfpeéls  dans  leurs 
dépenfes  , plus  retenus  dans  leurs  mœurs  , 
en  un  mot  , plus  honnêtes  gens  Sc  meil- 
leurs Citoyens  ; vous  proferirez  enfin  des 


{ %l  ) 

lettres-patentes , ordonnances , édits , décIaK 
rations  de  nos  Rois , cette  formule  irrifoîre 
6c  infukante  pour  une  Nation  libre  *.  car 
ejî  notre  pLaîJir  , comme  fi  c’étoit  le  plaifir  du 
maître,  6c  non  pas  la  juftice  , qui  dût  êtrçte 
bafe  de  fes  volontés.  . ..  Vengeurs  de  k 
France, vous  êtes  appel  és  pour extermîncf. 
le  Defpotifme  ; détruifez  « en  jurqu’aux  plu^ 
foibles  traces. 

Au  furplüs  , Meffieurs , ces  difTérents  ob-? 
5ets  feront  la  matière  de  ia  première  lettre 
que  je  me  propofe  de  vous  adrelTer.  Je  1% 
bgnerois  , s’il  vous  imporcoit  de  favoîr  le 
nom  d’un  Citoyen  ifolé  6c  obfcur  jiqni , n’af- 
piranc  ni  à la  fortune  , ni  à la  célébrité  , n’a 
en  vue  que  le  bien  public  , 6c  vit  prefque 
inconnu  à ceux  de  fes  concitoyens  qui  l’en^ 
tourent. 


F avis  s,  ce  8 Juillet  ij8^\ 


